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Observateur d’exception ou colonialiste ordinaire ? La destinée posthume de Barth

Confronté à la personnalité d’Heinrich Barth, le jugement historiographique est partagé

entre l’héroïsation et le mépris. À la fin du XIXe siècle, son beau-frère et biographe Gustav

von Schubert fit de ce voyageur « qui avait exploré une partie importante du territoire devenu

par la suite allemand un précurseur de la recherche coloniale de l’Afrique sous domination

allemande » [1]. Barth lui-même avait présenté ses recherches, dans la version allemande de

son récit de voyage, comme une glorieuse conquête de l’esprit allemand [2]. « Le plus grand

des explorateurs allemands de l’Afrique » [3], écrit encore à son propos, en 1967, l’historien de

la  géographie  Hanno  Beck.  Quand,  quelques  années  plus  tard,  Christoph  Marx  réitère

l’hommage rendu à ce pionnier exceptionnel parmi les africanistes allemands, il se réfère à

ses apports scientifiques d’un ordre totalement différent, à savoir la place faite à l’historicité

des cultures africaines [4]. À l’ère postcoloniale, les bons rapports personnels de Barth avec

les Africains, particulièrement les marchands et savants islamiques en Afrique de l’Ouest,

sont parfois présentés sous un jour idéalisé [5]. Ces dernières années, on a même considéré

que Barth et ses manières de voyager annonçaient ce qu’un auteur a défini comme une

« participation dense » [6] dans la pratique ethnographique.

À l’inverse, dans d’autres travaux, la figure de Barth paraît relever d’un contexte typiquement

colonial. Pour Cornelia Essner, dans son histoire sociale des voyageurs allemands, faire le

tour de l’Afrique n’est qu’un moyen de progresser sur un plan socio-économique personnel.

Elle  souligne  que,  comme  la  majorité  de  ses  compatriotes  voyageant  en  Afrique,  Barth
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espérait surtout obtenir un poste à l’Université en récompense de ses efforts scientifiques [7].

De même, pour Matthias Fiedler, Barth s’intègre parfaitement dans un groupe homogène de

voyageurs et ses travaux entrent dans le cadre d’un «  discours allemand sur l’Afrique  » qui,

depuis le XVIIIe siècle, a inspiré le colonialisme et le racisme modernes [8]. Un tel jugement

semble méconnaître complètement les exploits réels de Barth. Peut-on rendre compte de ses

activités  sans  l’ériger  en  archétype  de  l’Allemand  d’exception  ni  en  représentant  du

colonialisme ordinaire  ? Barth, tout en ayant présenté au cours de sa vie certains des traits

caractéristiques  de  l’explorateur  colonial,  s’en  démarqua  également  par  son  approche

originale du continent africain.

Pendant ses voyages, Barth avait amassé quantité d’informations très variées qui sont encore

considérées aujourd’hui comme un apport remarquable à la connaissance ethnologique [9].

Il fait des esquisses non seulement des vues des habitations, villages et villes qu’il visite, mais

aussi de leur plan au sol comme de celui des bâtiments remarquables [10]. Il note des détails

sur le commerce et les objets vendus sur les marchés [11]. Maîtrisant déjà la langue arabe,

Barth apprend le tamajeq (la langue des Touaregs) et le haoussa, langue vernaculaire au

Soudan.  Au  total,  il  collecte  des  matériaux  permettant  la  description  de  49  langues

différentes. [12] Il communique directement, dans leur langue, avec les habitants des vastes

régions très différentes qu’il traverse dans ses voyages, développant ainsi une familiarité

impressionnante avec des Africains de diverses conditions sociales tant il s’est accoutumé à

leur vie quotidienne. Malheureusement, ses domaines d’intérêts, vastes et approfondis, son

goût de la minutie ethnographique, furent mal reçus à l’époque. À l’aube du colonialisme

tardif,  quand l’ethnologie en tant que discipline académique était  en train de se former

graduellement, ils pouvaient sembler excessifs et ne trouvaient pas leur place. Il est ironique

de constater que l’oeuvre de Barth sera mieux appréciée à l’époque postcoloniale que de son

temps. [13]

Le « grand voyage » : de l’Allemagne à Tombouctou

Heinrich Barth est né à Hambourg le 16 février 1821 [14]. Son père, un artisan-marchand

influent,  envoie son fils  étudier dans un lycée prestigieux, le Johanneum, et finance ses

études à l’université de Berlin. Après deux semestres de philologie classique et d’histoire

ancienne, Heinrich passe quelques mois en Italie et décide de concentrer dorénavant ses

efforts scientifiques sur la Méditerranée. En 1844, il soutient une thèse de doctorat sur le

commerce de la cité grecque de Corinthe. Au début de l’année 1845, il entreprend un tour du

bassin méditerranéen, voyage qui durera trois ans et dont le récit fournira la matière de sa

thèse d’habilitation à l’enseignement universitaire en géographie, dirigée par Carl Ritter [15].

Son premier cours porte sur la topographie de l’antiquité. Cependant, sans poste fixe, il reste

en quête d’un emploi. Ritter, son mentor, et Christian Karl Josias von Bunsen, ministre de la

Prusse à Londres, le recommandent alors auprès du gouvernement anglais pour qu’il prenne

part  à  une  expédition  africaine  envisagée  par  le  missionnaire  et  abolitionniste  James

Richardson.

Comme la participation d’Heinrich Barth au projet d’expédition n’est pas immédiatement
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assurée, August Petermann, astronome et géographe auprès du Royal Observatory anglais,

s’assure de la participation d’un autre scientifique allemand, Adolf Overweg. La formation

d’astronome et de géologue de ce dernier semblant compléter idéalement les compétences en

philologie et en géographie culturelle de Barth, tous deux peuvent, avec l’aval du ministre des

affaires étrangères anglais, Lord Palmerston, se joindre en qualité de personnel scientifique

à l’expédition de Richardson [16]. Celle-ci s’est vu confier par le gouvernement britannique la

tâche d’explorer les moyens de commercer à partir du légendaire marché de Tombouctou

mais également de mettre fin au trafic des esclaves. Les voyageurs atteignent le continent

africain  en  décembre  1849.  Commence  alors  pour  Barth  son  «  grand  voyage  »  qui  ne

s’achèvera qu’en 1855.

Barth, Overweg et Richardson quittent la côte tripolitaine en mars 1850. Pour traverser le

Sahara, ils se joignent aux caravanes des grands marchands-guerriers locaux. Au cours de ce

périple, Barth part de son côté pour se rendre à Agadez [17], puis rejoint ses compagnons

européens. À la frontière du Bornou, les voyageurs se séparent en convenant d’un rendez-

vous à Kukawa, la capitale de la région. Richardson décide d’y aller directement, alors que

Barth passe par Katsina et Kano. Mais James Richardson décède en route. Le ministère

britannique des affaires étrangères confie alors la direction de l’expédition à Barth [18].

Celui-ci décide d’explorer le royaume d’Adamaoua (mai à juillet 1851) et d’aller également

jusqu’à Kanem  ;  puis accompagné d’Overweg, il  suit l’armée de Bornou dans le pays des

Mousgoum où elle se livre à une razzia d’esclaves (novembre 1851 à février 1852). Tandis que

Barth voyage jusqu’à Baguirmi (mars à août 1852), Overweg parcourt le lac Tchad. Mais le

géologue  allemand  attrape  une  fièvre  à  laquelle  il  succombe  en  septembre  1852  [19].

L’expédition  devient  l’affaire  du  seul  Barth.  Il  décide  de  couronner  son  projet  par  une

excursion à Tombouctou. Parti de Kukawa en novembre 1852, il n’atteint Tombouctou qu’en

septembre 1853 [20].

Des dialogues hardis : les complexités d’une expérience proto-ethnographique

Barth n’a pas la prétention de porter sur ce qui l’entoure le regard surplombant et panoptique

du «  monarch-of-all-I-survey scene  » [21] que la critique post-coloniale a jugé si prégnant à

son époque. Au cours de ses voyages comme dans son récit, il est loin de se présenter comme

adoptant la posture dominatrice du colonial Il connaît la valeur immense de l’assistance que

les Africains apportent à ses projets [22], même si ses relations avec eux ne sont pas toujours

harmonieuses ni respectueuses. Des correspondants locaux comme Charles Dickson, agent

commercial  à  Ghadamès,  l’ont  mis  en  garde  contre  les  Africains  de  l’intérieur  qui  leur

semblent  «  exceedingly  fanatical  [23]  ».  En conséquence,  Barth croit  nécessaire,  pour la

dernière étape de sa route vers Tombouctou, de cacher le fait qu’il est chrétien et de revêtir

l’apparence d’un musulman [24]. En s’immisçant dans des situations politico-historiques

très  complexes,  sans  l’assurance  de  bénéficier  de  la  protection  directe  d’une  puissance

européenne, il  avait  pris conscience de sa vulnérabilité.  À cet égard, le  voyage de Barth

s’inscrit dans la lignée de ceux qui ont conduit les savants européens explorant l’intérieur du

continent africain sur les routes indigènes depuis le XVIIIe siècle [25].

https://www.berose.fr/article1437.html


4 / 15

Confronté sur les bords du Niger à l’attitude méfiante et ouvertement hostile à sa présence

de la population, Barth se réfère explicitement à ses devanciers : dans son journal de voyage,

il copie une lettre du Major Alexander Gordon Laing, un voyageur écossais localement appelé

« E Raïs » [26]. Celui-ci avait rallié Tombouctou en août 1826, mais avait été assassiné dès le

début de son périple de retour [27]. Le 6 janvier 1826, Laing avait écrit que les Touaregs le

prenaient pour Mungo Park, «  the Christian who made war upon the people inhabiting the

banks  of  the  Niger  [28]  ».  Voyageant  seul,  soutenu  par  des  guides,  compagnons  et

protecteurs indigènes, l’Écossais Park avait atteint le fleuve légendaire qu’est le Niger en

1796 [29], lors d’un premier voyage. Muni d’une escorte scientifique et militaire, il entreprend

un second voyage, mais la population locale s’oppose violemment aux Britanniques, dont les

dernières traces se perdent sur le fleuve Niger en 1806 [30]. Laing s’était montré critique à

l’égard du caractère agressif de l’entreprise de Park, opinion que partage Barth, citant les

propres mots de Laing :

How imprudent, how unthinking  ; I may even say, how selfish was it in
Park, to attempt making discovery in this land at the expense of the blood
of its inhabitants, and to the exclusion of all after communication : how
unjustifiable was such conduct [31] !

Barth lui-même n’ignorait pas que l’expédition violente de Park avait suscité une très grande

méfiance dans la région. Le comportement de celui-ci avait empêché l’établissement d’une

communication simple et paisible avec les habitants. Barth le regrettait d’autant plus qu’il

était opposé à des démonstrations de force en Afrique, les armes emmenées par précaution

en expédition n’ayant qu’un but défensif. Il était conscient qu’il avait au contraire besoin d’un

soutien  local.  La  prudence  qu’il  observait  dans  ses  déplacements,  ses  observations,  son

entreprise de documentation, rapprochait davantage son expédition du premier voyage de

Park et des autres voyageurs européens du XVIIIe siècle que des visions colonialistes de ses

contemporains.

À Tombouctou, Barth est d’abord pris pour le successeur voire pour le fils de Laing [32], ce

qui lui vaut de recevoir un accueil aimable du cheikh El Bakáy [33], un personnage puissant

dans la cité. Ce chef d’une importante confrérie soufie était un savant islamique célèbre. Il

accueille Barth d’abord comme un représentant du gouvernement britannique et l’assure de

sa protection contre ses dangereux ennemis, en particulier les Peuls du Macina [34]. Mais à

mesure que le  cheikh découvre l’érudition de Barth en matière religieuse,  historique et

philosophique, leurs relations évoluent. En effet, dans ses écrits, Barth décrit des échanges

intellectuels  très  amènes  avec  El  Bakáy  et  ses  disciples.  Barth  le  présente  aux  lecteurs

européens comme un véritable ami et comme un instructeur compétent [35]. Barth entre

dans  le  cercle  intellectuel  de  ce  personnage,  en  prenant  des  risques.  Il  participe  à  des

discussions hardies et va jusqu’à prétendre qu’il est vraiment musulman, comme l’auraient

été les philosophes de l’antiquité, argumentation qui a la faveur du cheikh [36]. Les lettres

d’El Bakáy à Barth conservées dans les archives de Hambourg montrent qu’il s’adresse à lui

comme à « notre ami » et le cheikh se présente pour sa part comme son « instructeur » [37]. En

endossant un rôle acceptable pour les Africains, Barth reprenait un leitmotiv des voyages
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antérieurs à l’époque du partage de l’Afrique par les puissances coloniales [38], tout en lui

donnant une tonalité personnelle qui eut un immense effet sur la qualité des échanges noués

sur place [39].

Après plusieurs tentatives pour quitter Tombouctou sans courir le danger d’être attaqué,

Barth parvient finalement à quitter la ville en mai 1854. À la fin de l’année, il est à Kukawa. Il y

rencontre Eduard Vogel, envoyé par la Société de géographie de Berlin pour enquêter sur le

sort de son expédition. En Europe courait en effet le bruit qu’il était mort [40]. Ce voyage

éprouvant  et  dangereux  à  l’Ouest  accompli,  Barth  décide  de  rejoindre  la  côte

méditerranéenne tandis que Vogel décèdera pendant son voyage d’exploration. En mai 1855,

Barth part de Kukawa et prend une route plus directe que celle qu’il avait empruntée à l’aller,

vers Mursuk, en passant par Bilma. Il remonte par l’est jusqu’à Tripoli où il arrive fin août

1855. Après avoir traversé la France en quelques jours à peine, Barth regagne la capitale

britannique le 6 septembre.

La politique anglaise versus La science allemande ? Une « dense toile d’intrigues éhontées »

À Londres où il réside jusqu’en 1858, Barth travaille à la publication du récit de son voyage, en

anglais et en allemand. Alors que son voyage s’était déroulé dans des conditions largement

précoloniales, au sens politique du terme, en ce qu’il était tributaire des bonnes relations

instaurées avec des  protecteurs  et  assistants  africains,  il  est  confronté,  à  son retour en

Europe, à la montée du nationalisme et de l’impérialisme. Pendant ce séjour londonien,

Barth se sent en butte à des préjugés qu’il impute à cette poussée nationaliste [41].

Outre son conflit personnel avec Norton Shaw, secrétaire de la Société royale de géographie à

Londres,  qu’il  accuse  d’avoir  ouvert  deux  lettres  qui  lui  étaient  personnellement

adressées  [42],  Barth  se  montre  en  général  soupçonneux  à  l’égard  des  motivations  des

Anglais. Bien que son correspondant Edwin Norris l’assure en 1855 que personne n’était « so

unjust as to allow any feelings of nationality to interfere with their judgement [43]  », Barth

continue à se méfier de ce qu’il suppose être des machinations montées contre lui. En réalité,

il  subit  des attaques de la  part  de la  Société britannique et  étrangère contre l’esclavage

(British and Foreign Anti-Slavery Society)  qui  l’accuse d’avoir  illégalement ramené deux

jeunes esclaves haoussa à Londres. Ces accusations s’appuient sur le témoignage du soldat

James Frankham Church qui avait été membre de l’équipe de Vogel parti à la recherche des

membres de l’expédition à laquelle appartenait Barth. Or, tant aux yeux de Vogel que de

Barth, Church s’était rendu coupable d’insubordination et il avait été contraint de rentrer en

Europe  avec  Barth  [44].  Church  réplique  en  accusant  ce  dernier  de  complicité  avec  les

esclavagistes  maures  et  touaregs  et  reçoit  le  soutien  des  abolitionnistes,  lesquels

mobilisaient un public de plus en plus nationaliste et colonialiste contre le voyageur. Aussi

Barth voit-il dans ses difficultés en Grande-Bretagne non seulement un effet de la vengeance

de Church, mais une attaque contre sa nationalité. Quand il s’en plaint à l’envoyé prussien

Bunsen, il obtient son appui. En 1851 déjà, Bunsen avait estimé que Richardson, le directeur

de  l’expédition,  allait  systématiquement  à  l’encontre  de  «  l’esprit  de  recherche

allemand  » [45].  Désenchanté vis-à-vis  de l’Angleterre,  Barth décrit  en 1858 à  Bunsen la
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« dense toile d’intrigues éhontées » (« ein dichtes Netz schamloser Intrigen ») tissée contre les

Allemands au ministère des Affaires étrangères et à la Société de géographie de Londres [46].

Après un voyage dans le nord de l’Asie Mineure, Barth retourne à Berlin en 1859 où il espère

se voir offrir un poste par le gouvernement prussien. Les publications à succès du géographe

allemand  August  Petermann  ont  assuré  une  grande  notoriété  à  Barth  et  à  son  voyage

africain.  Néanmoins,  il  est  fort  douteux  que  Petermann  l’ait  déjà  établi  en  «  voyageur

[spécifiquement] allemand  dans le champ de la géographie  » [47] et en figure de proue du

colonialisme allemand, comme le postule Fiedler [48]. Il est vrai que Barth s’engage dans la

Société  de  géographie  de  Berlin  (Gesellschaft  für  Erdkunde  zu  Berlin),  dont  il  devient

président en 1863. Mais ses efforts constants pour obtenir une chaire universitaire restent

vains. En dépit de l’aide qu’il reçoit du gouvernement prussien, il ne peut succéder à Carl

Ritter (mort en 1859) dans sa charge d’«  Ordinarius » (professeur ordinaire) de géographie à

l’université de Berlin, la faculté de philosophie exprimant résolument des doutes sur son

aptitude  à  enseigner  [49].  Si  Barth  reçoit  quelques  subsides  de  la  caisse  royale  pour  la

publication des résultats de ses voyages, il ne jouit toujours pas de ressources régulières [50].

Et les cinq volumes de son récit de voyage sont beaucoup trop volumineux et détaillés pour

qu’il puisse escompter un succès populaire [51].

En 1863, Barth obtient un poste de professeur «  extraordinaire  » consistant à prodiguer des

cours  magistraux  sans  pour  autant  recevoir  une  rémunération  fixe  sur  le  budget

universitaire [52]. Pendant ces années placées sous le signe de l’insécurité professionnelle,

Barth  s’attache  à  prolonger  ses  explorations  autour  du  bassin  méditerranéen  en

entreprenant des voyages en Espagne (1861), au Grand Balkan et en Grèce (1862), dans les

Alpes (1863), en Italie (1864), puis de l’Adriatique à l’intérieur de la péninsule des Balkans

(1865) [53].  De retour à Berlin, il  tombe malade et succombe deux jours plus tard à une

inflammation gastro-intestinale le 25 novembre 1865 [54].

Épilogue

Barth  a  tenté  de  s’adapter  à  la  nouvelle  ère  du  nationalisme  et  du  colonialisme,  et  d’y

conformer  ses  explorations,  mais  sans  vouloir  jouer  ou  incarner  le  rôle  d’un  héros  du

colonialisme allemand. Il a toujours entretenu l’espoir d’être reconnu comme un pionnier de

l’exploration européenne, tant par les Anglais que par les Allemands. Quoique frustré de ne

pas bénéficier d’un traitement stable, il ne s’est jamais compromis avec l’air du temps raciste

et ne s’est pas départi de son respect profond pour ses contacts africains. En dépit des éloges

nationalistes de Petermann et de son biographe Gustav von Schubert, Barth n’a pas été un

défricheur pour les colonies allemandes. En comparaison de figures populaires à l’époque,

comme Henry Morton Stanley ou Hermann (von) Wissmann, qui ont imposé des projets

coloniaux grâce à des moyens administratifs et militaires propres à vaincre les résistances

locales [55], Barth n’a rien d’un entrepreneur aventureux [56].

Ses expériences soi-disant «  précoloniales  » en Afrique, comme par exemple son rapport

amical avec le cheikh El Bakáy à Tombouctou, empêchaient Barth de dérouler ses récits de
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voyage conformément à un schéma colonialiste simplificateur [57]. Il se voyait comme un

observateur d’une géographie culturelle  comportant  à  la  fois  la  géographie physique du

territoire analysé, son ethnographie et son histoire [58]. Il rassemblait des informations qui

intéressaient ensuite les disciplines biologiques [59],  médicales et  pharmaceutiques [60],

ethnologiques [61] et linguistiques [62]. Un court exemple, fascinant, illustre son attitude

générale :  dans un appendice très long de son récit de voyage, Barth prend le temps de

présenter l’histoire de l’empire songhay et des puissances voisines depuis l’an 300 ap. J.-

C. [63]. Il met en parallèle les années de l’ère chrétienne avec celles du calendrier hégirien,

pour valoriser l’importance historique des développements politiques propres à l’Afrique. Ce

continent, pour Barth, n’était pas sans histoire et il se refusait à faire apparaître l’Afrique

comme une tabula rasa afin de favoriser les activités et intérêts européens. Ainsi, en sapant

les  fondements  d’un  colonialisme  conquérant,  Barth  encourait  la  réprobation  de  ses

contemporains impérialistes.

Certes, comme certains de ses prédécesseurs scientifiques, Barth a participé au grand projet

européen de découverte des régions inconnues à l’intérieur du continent africain. Il a collecté

des informations, des images et des objets, qu’il avait identifiés et catégorisés, contribuant

indirectement à la transformation de l’Afrique en terre de butin impérialiste. Mais le savoir

engrangé  par  ces  devanciers  de  l’ethnographie  était  ancré  dans  les  conditions

«  précoloniales  »  de  leurs  voyages,  dont  le  succès  dépendait  complètement  d’un

rapprochement  avec  les  Africains.  À  partir  de  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle,  des

voyageurs  savants  ont  développé  des  stratégies  d’action  et  fixé  des  schémas  de

représentation de l’inconnu. Barth s’en servit habilement. Il ne fut pas l’inventeur héroïque

du « voyage en tant qu’institution scientifique [64] », mais un représentant assez exceptionnel

du style  du voyage d’exploration avant la  répartition impérialiste  de l’Afrique.  Dans ses

efforts pour figurer en bonne place dans le monde scientifique européen de la seconde moitié

du XIXe siècle, il  refusa d’adhérer sans réserve à la vogue nationaliste-colonialiste. C’est

précisément  la  nature  complexe  de  ses  relations  avec  les  environnements  européens  et

africains qui interdit de l’ériger en héros ou de le fondre indistinctement dans la masse des

voyageurs coloniaux.

Les mots que Barth place en exergue de son journal de voyage indiquent bien sa position

instable entre les époques. Il commence avec la formule anglaise «  knowledge is power  »,

suggérant une parenté directe avec les projets impérialistes imposés par la force. Mais il

poursuit avec un propos du prophète Mahomet traduit en allemand, « denn die Wissenschaft

ist der Vertraute in der Wildnis, der Gefährte in der Fremde, der Erzähler in der Einsamkeit,

der  Wegweiser  in  Freud‘  und  Leid‘,  die  Rüstung  wider  Feinde,  der  Schmuck  für

Freunde [65]  ». Cet éloge de la science (dans le sens universel de scientia) «  comme ami de

confiance dans les régions désertes, compagnon en pays inconnu, conteur dans la solitude,

guide dans les joies et les peines, arme contre les ennemis et joyau pour les amis » illustre de

manière convaincante la résistance d’Heinrich Barth à la simplification opérée par les visées

impérialistes. Si Barth ne peut faire figure de héros (ni colonial ni post-colonial), il démontre

exemplairement  la  complexité  dont  s’accompagne  inévitablement  la  rencontre  avec  des
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